
L'O P I N I ON

ponctualité n'itait pas dans les!habitudes de nos législateurs.
Sou, le régime conservateur, on ne savait jamais quand les
sessions coinmenceraient ni non plus quand elles finiraient.
C'était un tâtonnement contin':el. Les ministreý avaient tou-
jours l'air en peine de ces gens qui, après avoir mis une heure
à se décider à entrer, ne savt ut plus s'en aller I Ils se tournaient
et se retourneraient sur leurs siéges, et briient les borde de
leurs chapeaux ou les coins de leurs p rtefeuilles.

Les journaux conservateurs trouvent naturellement que la
session n'a rien valu. Vous n'avez pas même, disent-ils aux
ministres, annexé une province ! Merci lles vôtres en ont assez
annexé de provinces; et il nous en coûte assez d'entretenir
tous les enfants gâtés, les petits états nécessiteux que vous
avez fait adopter au pays. La Confédération demande grâce
ou répit. A vant qu'elle ait fermé la bouche à la Clombie et
sevré Mlanitoba, bien des ressources, qui auraient nu être
mieux employées Sl vous ne les aviez sottement engagées, y
seront passées.

On lit dans le National:
L'opposition a fait tris pauvre 1ieure durant cette session et,

sauf quelques discours de U. Tupner, mis à néant par les mi-
nistres, et un essai de critique par Sir John, qui fut châtié de
la plus belle manière et réduit au silence par M. Blake, on
peut dire que toutes les mesures lu gouvernement ont été
adoptées presqu'à l'unanimité, de légers amendements propo-
sés pour la forme n'ayant pas donné lieu à des divisions sé-
rieuses.

Le règne du parti libéral a été inauguré sous les meilleurs
auspices et des relations fort cordiales se sont établies entre
les nouveaux députés, même les plus opposés en politique.

Jamais tant de bonnes mesures n'ont fait moins e bruit.
Jama i- se-ion si courte n'a donné d'aussi heureux résultats.

Nos nourv-aux mini tres ont glorieusement débuté.
Quant aux d putés qui les ont approuvés, 1 s vétérans ont

justifié leur vieille réputation et parmi les noaveaux plusieurs
ont fait naitre de magnifiques espérances.

LE PRINTEMPS

Jeann-, vois-tu la forêt sombre
Dont les grands arbres ont cent ans?
Elle s'"mplit d'hymnes et d'ombre,

-C'est le printemps I

Vois-tu les nuits crépusculaires
Semer i ux cieux leurs diamants;
Puis, le matin, de longs mystères ?

-C'est le printemps !

Le myosotis incline et penche
Son front sur les petits courants
Où sa soif toujours s'étanche .

-C'est le printemps!

Comme au souffle du divin Verbe
Tout se ranime dans les champs;
L'insecte s'accouple sous l'herbe:

-C'est le printemps !

N'entends-tu pas frémir les branches,
Germer les boutons odorants
Que la sève aux rameaux épanche ?

-C'est le printemps !

Quand l'aurore vanne ses perles
Dans les halliers étincelants,
N'entends-tu pas siffler les merles ?

-C'est le printemps !

N'entends-tu pas de l'hirondelle
Le cri joyeux de tous les ans?
Ce qui guide l'oiseau fidèle

-C'est le printemps !

Va, ce qui fait que tout respire,
Que tout s'emplit de doux accents:
Les bois, les fleurs, l'oiseau, ma lyre,

-C'est le printemps I

Ainsi qu'au sein de la nature,
O belle vierge de vingt ans !
L'amour, en ton ame murmure:

-C'est le printemps!1

Jeanne, le temps se pré' ipite ;
Sachons jouir de nos instants,
Car ils sont sourts, ils passent vite,

-C'est un printemps I
MIOHEL GEOIGE.

Ottawa, mai 1874.

OU VA UN PEUPLE SANS FOI ?

Voici la réponse à cette redoutable question tirée d'un des
livres de l'un des plus ar lents fondateurs et propagateurs du
socialisme. Cette réponse, écrite vers 1831, par Pierre Leroux
ne représente que trop fidèlement hélas ! l'état des esprits au
milieu des agitations et des épreuves que nous traversons.

Ce cri d'un homme qui n'a plus aucune croyance suruatu-
re lie est la plus etirayante con lamnation de ce que l'impiété a
fait depuis un siècle pour bannir Dieu des lois et des institu-
tions sociales.

Ecoutons ce cri de désespoir:

PU BLIQ UE

rale, de cette religion, servir, était mon lot, commander était le
sien. Mais servir, c'était obéir à Dieu et payer de mon dé.
vouement moi' urotecteur sur la terre.

J'avais la prière, j'avais les sacrements, j'avais le saint sacri-
fice, j'avais le repentir et le pardon de mon Dieu. J'ai perdu
tout cela. Je n'ai plus de paradis à espérer ; il n'y a plus d'l-
glise ; vous m'avez appris que le Christ est un imposteur ; je
ne sais s'il existe un Dieu, mais je sais que ceux qui font la
loi n'y croient guère et qu'ils font la loi comme sis n'y croy-
aient pas. Donc je veux ma part de la terre. Vous avez tout
réduit à de l'or et à du fumier, je veux ma part de cet or et de
ce fumier

Donnez-moi des supérieurs que je puisse respect-r, des su-
périeurs qui comprennent le devoir que leur i -pose leur supé-
riorité même; et souffrez que je haïsse les supérieurs que vous
me donnerez.

Mais pourquoi parler d'ob*issance, pourquoi parler le maî-
tres, de supérieurs ? Ces mots-là n'ont plus de s ns. Vous
avez proclamé l'égalité le tous les hommes. Donc je ''ai
plus de maîtres parmni les hommes. Mais vous n'avez pas réa-
lisé l'égalite proclamée, donc je n'ai pas mêne ce souverain
abstrait que, p-r un mensonge. vous appelez tantôt la Nation,
le peuple, tantôt par une fiction, la Loi. Donc puisqu'il n'y a
plus ni rois, ni prêtres, ni nobles, et qu" pýurtant l'égalité ne
règne pas, je suis à moi-même mon roi et mon prêtre, seul et
isolé que je suis parmi les hommes, mes semblables, égal à
chacun d'eux, égal à la société tout entière, laquell" n'est pa.
une société, mais un amas d'égoïsmes, comme je suis moi-même
un igoïsme.

On entend un horrible bruit de combattants qui se heurtent
et se déchirent; un spectre pâle, tremblant, se présente et dit.
Rentri z dans l'orIre, je suis la Société

Une multitu le de voix s'écrient aussitôt: Vous dites que
vous êtes la Société ; faites-nous donc justice : nous souffron,
et en vo-ii qui jouissent ; donnez-nous autant qu': eux ou
dites-nous pourquoi nous souffrons? Le spectre se tait, immo-
bile, la tête penchée vrs la terre. Alors ces hommes, voyant
que ce n'es' qu'un fantôme impuissant, s'écrient en reprenant
leursarmes: A bas tout ce qui nous opprime! Pourquoi les
inférieurs ne renverseraient-ils pas leurs supérieurs. P.urquoi
les pauvres ne se mettraient-ils pas à la place des riches?
Pourquoi des inférieurs ? Pourquoi des pauvres ?

MONUMENT DE FEU L'ABBE P. J. DOHERTHY.

Les amis de feu le regrette Messire Patrick Joseph )oher-
thy, vont élever dans la chapelle des Dames Ursuline-s de
Québec, ou reposent ses restes, un monument qui va présenter
un coup d'oil magnifique et qui dira les bons souvenirs qu'on
a gardés de lui.

Voici le texte d l'épitaphe qui est en langue anglaise, et
que désormais on lira sur ce monument:-

D. O. M.

Beneath this tablet lie

The remains of

THE REV. PATRICK JOSEPH DOHERTHY,

Who departed this life

In the Parish of St. Roch, Quebec,

The XXth. of May MDCCCLXXII, in the XXXIVth year of
his age

AnI the eighth of his ministry.
Exemplary in Piety, zealous in the discharge of his duties,

Distinguished as a forcible writer and eloquent

Preacher, he was during his brief career beloved both

By GoD AND MAN.
This tablet has been raised

By his many friends as a token of their veneration

And lasting remembrance.

R. I. P.

Traduction Au bas de cette table, reposent les restes du
Rév. Patrick Joseph Doherthv, qui mourut dans la parAsse de
St. Roch de Québec, le 20 Mai 1872, dans la 34ème année de
son âge'et la huitième de son ministère. D'une piété exem-
plaire, zélé dans l'a-complissement de ses devoirs, distingué
comme écrivain puissant et rédicateur éloquent, il fut durant
sa courte carrière chéri de Dieu et des hommes. Cette table a
été élevée par plusieurs de ses amis, comme un gage de leur
vénération et de leur souvenir permanent.-R. 1. P.

Ce monument est en beau marbre blanc et d'un grand fini.
Il mesure cinq pieds un pouce et demi de longueur sur deux
pieds et demi de largeur. Au centre se voit un magnifique
cadre rond en marre blanc mesurant trois pieds de hauteur et
autant de largeur, et au centre duquel est gravée l'épitaphe ci-
dessus. Au côté g luche du cadre sont sculptés en bosse:
deux burettes, un calice et une patène et du côté droit un en-
censoir.

Tout le tour du monument est orné d'une moulure, ainsi
que le cadre, sur laquelle sont gravées des étoiles qui sont do-
rées. Enfin, le haut de ce monument est surmonté d'un cru-
cifix en beau marbre blanc. Toutes les dlécorations sont
e-xtrême ment bis n ciselées. Ce mouument va sortir des
ateliers de MM. F. & J. àlorgan, de Québec.

J. A. MALOUIN.

'' Puisqu'il n'y a plus rien sur la terre que des choses maté- La Campagne des Zouaves Pontfcaux en France
rielles, des biens matériels, de l'or et du tumier, donnez-moi Sous les ordres du général baron de Charette-1870-187
donc ma part d'or et de fumier, a le droit de vous dire tout
homme qui respire. Par M. S. Jacqu-mont, capeaine aux Zouaves l'onjicau.-Paris,

-Ta part est faite, lui répond le spectre de la société que Henni Pion, éditeur, lu, nue Garanciére.-2e édition.
inous avons aujourd'hui.

-Je la trouve mal taite, ijéuond l'hom me à son tour. ....- les zî,iaves putiticîtix se sont dévou,-s
-. Mais tu t'en contentais bi-n autrefois, dit le spectre.trs.tues-à uiîx casetl ne î'uut pas de
Autrefois, répond l'homme, il y avait un Di'-u dans le cielceeseeIousceseviàsns onne

un paradis à gagner, un enfer à craindre. Il y avait aussi sur en u,,tme temps tout son catir et toutes ses
la terre une société. J'avais ma part dans cette société ; car forces.
si j'étais sujet, j'avais au moins le droit de sujet, l-- droit d'o- Préface, infine.
béir sans être avili. Mou maitre ne me commandait pas sans
droit, au nom de son égoïsme, son pouvoir remontait à Dieu, -Pourquoi votre étendard fut-il porté en léglise de au
qui permettait l'inégalité sur la terre. Au nom de cette moP sacre, plutôt que ceux des autres capitaines..n.? demandait à
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J aune l'Arc le président de l'odieux tribunal chargé de con-
damner la Pucelle.

-Il avait été à la peine, répondit la vierge de Domremy,
c'était bien r-tîson q 'il fût à l'honneur.

A c'ux qui lui deman teraien' pourquoi il a publié 1 Cran-
pigne des zouives pontificaux, M. Jacquemont pourrait répondre
à la manière de Jeanne: Les zouaves pontific -ux ont été à la
peine, c' st bien raison qu'ils soient à l'honneur.

L'honneur, ici, consiste à être connu de la France, à dire à
la mère-patrie ce qu'on a fit pour elle à l'heure du danger.
Tant de gens, d'ailleurs, y furent admis qui n'ont pas fait plus
que les zouaves, que ceux-ci méritent bien d'y être admis à
leur tour.

M. Jacquemont ajouterait même, avec Froissart: J'é-ris
"pour tous nobles cours encourager et leur montrer exem-
ple en matière d'honneur," que nul n'aurait le droit de trouver
a redire à ce langage.

Bien des volumes ont été écrits sur la dernière guerre. Le
présent ouvrage ne ress.emble à aucun des autres. En con po-
sant son livre, notre auteur se trouvait dans cette heureuse
co-dition de n'avoir point à se préoccuper de questions per-
sonnelles, étrangères au grani et patriotique sujet qu'il entre-
prenait de traiter. A d'autres les récriminations, les accusa-
tions. les apologies Rien de tout cela ne saurait conve iir aux
zouaves pontificaux Soldats sans peur et sans reproche, ils
n'eurent jamaii qu'une pensée: l'invasion. Toujours leur
unique souci ftî' de se dévouer à la France,, de comb ttre et, au
besoin, de mourir pour elle. A de tels soldate, que faut-il que
le simpl,- récit de leurs actions?

Hâtons-nous de le lire, M. Jacquemont a parfaitement com-
pris ses devoirs d'historien, et s'en est parfaitement bi'-'n ac-
quitté. Qu'il raconte, qu'il expose, qu'il aprécie, qu'il j ge
les faits, l:s ituations, les hommes; qu'il traite de questions
d'ensemble ou qu'il s'occupe des détails les plus minutieux et
les plus arides, il est toujours intéressant, parce qu'il est ton-
jours vrai, toujours simple, et, soldat ou écrivain, toujours mo-
deste, toujours désintéressé. Clarté, simplicité, rapidité, viva-
cité de la narration tt du style, toutes ces précieuses qualite
de l'histori-n ne font jamais défaut à M. Jacquemont. Sa
courte Campagne d-s zouaves est, on peut le dire sans crainte,
véritablement écrite à la façon des anciens 4ais on se tram-
perait fort si l'on croyait que les autres qualités de l'écrivain
n'appartiennent pas à notre auteur. Chez lui, la simplicité
nc-xelut pas la chaleur, même vive; la sobriété de l'expres-
sion ne nuit pas à l'émotion, même profonde. Emotion bien
naturelle, d'ailleurs, dans un tel récit, et dont personne ne son-
gera, nous en sommes sûr, à lui faire un reproche.

Aussi, n'avons-nous pas bien compris pourquoi, dès sa pré.
face, M. Jacq emont met ses lecteurs en garde contre un
défaut que seul sans doute il aperçoit en lui, et fait appel à
leur indulgence: " Si je me laisse aller quelquefois à parler
" avec un peu de chaleur d'un régiment auquel j'appartiens
4 depuis onze ans, tous ceux qui connaissent le métier des
- armes me le pardonneront." Et non-seulement tous ceux
qui connaissent le métier des armes, ajouterons-nous, mais tous
ceux qui aiment la France :

Quis taliajando

emperet a iacryais .?....

Loin d'ètre un défaut de l'ouvre de notre historien la"I cha
leur" en constitue, an contraire, un des principaux mérites,
autre caractère par lequel cette ouvre se distingue dtes nom-
breuses publications ayant trait à cet inépuisable sujet de la
guerre franco-prussienne.

Quiconque, en effet, lira la Campagne des zouaves, sentira bien
vite qu'il n'a pas affaire avec eux à des soldats ordinaires. Ces
zouaves sont tous des volontaires, et, du chef le plus élevé en
grade au plus humble fusilier, ces volontaires sont des frères
qui se connaissent et qui s'aiment, de la grande famille caré-
tienne et française. De tous les liens qui peuvent unir les
hommes, ils sont unis entre eux par le plus puissant peut.être
et le-plus doux, la communauté de convictions.

Les convictions, les croyances, la foi commune engendrant
un commun amour, amour indivisible de l'Eglise et de la
France, amouir de la \[ère et de la Fille aînée, voilà la source
pure et féconde d'où jaillit l'existence de ce régiment singulier,
voilà l'unique ressort de l'héroïsme incomparable qu'il déploya,
durant dix années, sur tant de champs de bataille !

La Camîpagne des zouaves ponatifictux nous présente, au début,
un tableau rempli de tristesse et de grandeur : la chute de la
souveraineté temporelle de la papauté.

Dès nos premiers revers, les révolutionnaires italiens, deve-
nus d'autant plus puissants et plus audacieux qu'ils avaient
trouvé dans Napoléon III plus de coupable complaisance à leur
égard, sentirent bien tout le profit qu'ils pouvaient tirer des
embarras de leur impérial complice.

Prêts depuis longtemps à commettre le dernier attentat, cer-
tains cette fois que Bonaparte n'aurait plus à jouer un rle
d'emprunt ni à faire semblant de les gêner, sûrs des sympa-
thies de la Prusse, ils se mirent activement à l'ouvre pour
atteindre le but tant désiré. Andremo alfondo1 Tel était leur
vieux cri de guerre. L'occasion se présentait à eux d'aller aU
fond sans avoir à courir de risque ou de danger matériel sérieux-
Jamais elle ne s'était offerte plus belle. Ils s'empressèrent de
la saisir.

Aussitôt que la catastrophe de Sedan leur est connue, ils s'é-
lancent sur la proie longtemps convoitée et qu'ils savent à peu
près sans défense Déja, ils sonît maîties de Civita-Castellana,
vieux château dépourvu de canons, défendu seulement par une
c ompagnie dle zouaves, et dont le capitaine de Résimont ne s
résigne À. ouvrir les poites qu'après avoir subi un long bombair-
dement, alors qu'il ne lui reste plus une seule cartouche.
Bientut, c'est le tour de Civita-Vecchia. Entouré d'une armée
nombreuse et d'uîîe flotte cuirassée, n'ayant dans ses murs
qu'une garnison très faible, pauvre en munitioas, pauvre efl
vivres, la vieille cité capitule, malgré les efforts 'lu valeureux
commandant d'Albiousse et de ses trois compagnies, qui au-
raient bien mie x aimé se fair- saute-r que se rendre. plus
près de Rome, le lient colonel d - Oh ar'-te est un moment cerné
par des forces con-idéraîbles, dans la province de Vite'rbe Ou
le croit perdu sans retour. A force d'audace, d'habileté, le
vaillance, il trouve moyen d'éshapper aua trois colonnes qui le
poursuivent. Le 18 septembre enftia (douloureux miais gl0
rieux anniversaire), quand toute l'armée italienne arrive devant
les ramparts de la Ville Eternelle, les pontiticaux sont là,
prêts àla recevoir.

A deux repris-s dlifférentes,.le général Calor-na. comîmand(aut
en chef des Piémontais, envoie des parlementaires au génaéi
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